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Étudie le passé si tu veux connaître l’avenir.


CONFUCIUS


L’histoire est une jeune fille qu’on peut habiller à sa guise.


Proverbe chinois


Tous les pays grands et petits ont un défaut commun : l’entourage du dirigeant par un personnel indigne.


Ceux qui veulent exercer un contrôle sur les dirigeants commencent par découvrir leurs peurs secrètes ainsi que leurs souhaits.


HAN FEI TZU (IIIe siècle av. J.-C.)
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PROLOGUE






TERRITOIRES DU NORD, PAKISTAN




VENDREDI 18 MAI
 8 H 10


Une balle siffla aux oreilles de Cotton Malone. Il plongea sur le sol rocailleux et chercha un abri derrière les quelques peupliers épars. Cassiopée Vitt en fit autant, et ils rampèrent à travers le terrain gravillonné jusqu’à un rocher susceptible de les protéger tous les deux.


On continuait à leur tirer dessus.


« Ça se gâte, dit Cassiopée.


– Tu crois ? »


Jusque-là, leur trajet s’était effectué sans encombre. Autour d’eux, se dressait le plus grand ensemble de pics gigantesques de la planète. Le toit du monde. À plus de trois mille kilomètres de Pékin, à l’extrême sud-ouest de la région autonome du Xinjiang, en Chine, à moins que ce ne soient les Territoires du Nord du Pakistan : tout dépend de la personne à qui vous vous adressez ! En tout cas, aux abords immédiats d’une frontière âprement disputée.


Ce qui expliquait la présence de soldats.


« Ce ne sont pas des Chinois, dit Cassiopée. J’en ai aperçu certains. Sans aucun doute des Pakistanais. »


Des sommets déchiquetés, enneigés, montant jusqu’à six mille mètres, entouraient des glaciers, des forêts vert sombre et des vallées luxuriantes. Les chaînes de l’Himalaya, du Karakorum, de l’Hindou Kouch et du Pamir se rejoignaient toutes ici. C’était le pays des loups noirs et des pavots bleus, des ibex et des léopards des neiges.


Où les esprits se rassemblent, se dit Malone en se remémorant la remarque d’un ancien voyageur. Peut-être même l’endroit qui inspira à James Hilton son Shangri-La. Un paradis pour randonneurs, alpinistes, amateurs de rafting et skieurs. Malheureusement, l’Inde et le Pakistan en revendiquaient chacun la souveraineté, la Chine y maintenait son emprise, et les trois gouvernements se disputaient depuis des décennies cette région déserte.


« Ils doivent savoir où nous allons, dit Cassiopée.


– Sans aucun doute. »


Et il ajouta : « Je t’avais dit que nous aurions des ennuis avec lui. »


Ils portaient tous les deux une veste de cuir, un jean et des bottes. Malgré l’altitude de plus de deux mille cinq cents mètres, l’air était étonnamment doux. Pas loin de cinq à six degrés. Heureusement, ils étaient munis chacun d’une arme chinoise semi-automatique et de quelques chargeurs supplémentaires.


« Il faut que nous prenions par là. »


Il montra un endroit derrière eux. « Mais ces soldats sont beaucoup trop près. »
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Le moment était venu de fouiller dans son cerveau eidétique. La veille, il avait étudié la géographie des lieux et noté que ce territoire, pas tellement plus grand que le New Jersey, s’appelait le Hunza. État princier pendant plus de neuf cents ans, cette région avait perdu son indépendance dans les années 1970. Les autochtones à la peau blanche et aux yeux clairs prétendaient descendre des soldats de l’armée d’Alexandre le Grand, du temps de la conquête des Grecs, deux millénaires auparavant. Qui sait ? L’endroit était resté isolé pendant des siècles, jusqu’aux années 1980 quand fut percée l’autoroute du Karakorum reliant la Chine au Pakistan.


« Il faut lui faire confiance, dit Cassiopée enfin.


– C’est toi qui en as décidé, pas moi. Passe d’abord. Je te couvre. »


Il serra le pistolet chinois à double action. Pas une mauvaise arme dans l’ensemble. Quinze balles, assez précise. Cassiopée se prépara également. Il aimait ça chez elle – elle était toujours prête à tout. Ils formaient une bonne équipe, mais ce Maure l’intriguait vraiment.


Elle se précipita vers un bouquet de genévriers.


Il visa au-dessus du rocher, prêt à réagir au moindre mouvement. Sur sa droite, dans la lumière sépulcrale qui filtrait à travers le feuillage de printemps, il aperçut le reflet d’un canon de fusil dépassant d’un tronc.


Il tira.


Le canon disparut.


Il décida de profiter de cet instant pour suivre Cassiopée, en restant à l’abri du rocher.


Quand il l’eut rejointe, ils se mirent à courir, protégés par les arbres.


Des coups de fusil éclatèrent. Des balles pleuvaient autour d’eux.


Le sentier sortit des arbres en zigzaguant et commença à monter sérieusement le long de la paroi rocheuse, soutenu par des murs en grosses pierres instables. Ils étaient presque à découvert à présent, mais ils n’avaient pas le choix. Au-delà du sentier, il aperçut des canyons tellement profonds et abrupts que seul le soleil de midi devait pouvoir y pénétrer. Une gorge plongeait sur leur droite, dont ils suivirent la crête en hâte. Un soleil éclatant brillait à l’extrémité, terni par l’ardoise noire de la montagne. Trente mètres plus bas, l’eau grise sablonneuse se précipitait à gros bouillons, faisant jaillir de l’écume.


Ils escaladèrent la berge pentue.


Il aperçut le pont.


Exactement à l’endroit mentionné.


Pas grand-chose comme travée, juste des poteaux branlants à chaque bout, coincés à la verticale entre des rochers, avec des poutres horizontales attachées en haut et reliées par un cordage épais. Une passerelle en planches se balançait au-dessus de la rivière.


Cassiopée était arrivée au bout du sentier.


« Il faut traverser. »


Il s’en serait bien passé, mais elle avait raison. Leur objectif se trouvait de l’autre côté.


Des coups de feu retentirent au loin, et il regarda derrière eux.


Pas de soldats.


Inquiétant.


« Peut-être est-il en train de les éloigner », dit-elle.


Sa méfiance le poussait à rester sur sa défensive, mais il n’avait pas le temps d’analyser la situation. Il enfouit le pistolet dans sa poche. Cassiopée en fit autant et s’engagea sur le pont.


Il la suivit.


Les planches vibraient sous la force du courant en dessous. La traversée ne devait pas faire plus de trente mètres, mais ils seraient suspendus complètement à découvert, sans la moindre possibilité de se protéger. Au bout, un autre sentier gravillonné passait sous les arbres. Il aperçut une statue d’environ cinq mètres de haut, taillée dans la paroi rocheuse au-delà du sentier – une représentation bouddhiste, conforme à ce qu’on leur avait annoncé.


Cassiopée se tourna vers lui. Des yeux orientaux dans un visage occidental.


« Ce pont a connu des jours meilleurs. »


Elle s’agrippa aux cordes qui soutenaient la travée.


Il empoigna à son tour les fibres rugueuses, puis annonça :


« Je passe le premier.


– Pourquoi ça ?


– Je suis plus lourd. Si ça tient pour moi, ça tiendra pour toi.


– Ta logique est imparable. »


Elle s’écarta pour le laisser passer.


« Après toi. »


Il prit les devants, aussitôt familiarisé avec la vibration des planches.


Pas trace de poursuivants.


Puis il accentua l’allure, estimant qu’un pas rapide serait préférable pour ne pas laisser réagir les planches. Cassiopée suivait.


Un bruit nouveau couvrit le vacarme du courant.


Des sons graves, lointains, mais qui se rapprochaient.


Boum. Boum. Boum.


Il tourna brusquement la tête vers la droite et aperçut une ombre sur la paroi rocheuse, à quinze cents mètres environ, là où la gorge qu’ils traversaient en croisait une autre, perpendiculaire.


À mi-chemin du pont, il lui sembla que la structure tenait bon, malgré des planches moisies qui s’enfonçaient comme des éponges. Les mains fermement posées sur le chanvre rugueux, il était prêt à s’y agripper si les planches cédaient.


L’ombre n’avait pas cessé de grandir. Un hélicoptère d’attaque AH-1 Cobra apparut.


De fabrication américaine, ce qui n’était pas forcément une bonne chose.


Le Pakistan en utilisait aussi. Ces appareils étaient fournis par Washington pour aider un allié présumé dans sa guerre contre le terrorisme.


Le Cobra se dirigeait droit sur eux. Avec deux pales jumelles et un double moteur, il était équipé de fusils de vingt millimètres, de missiles antichars et de roquettes air-air. Aussi rapide qu’un bourdon et tout aussi manœuvrable.


« Il n’est certainement pas là pour nous aider », dit Cassiopée.


Il était bien de cet avis, mais il ne servirait à rien de souligner qu’il avait raison depuis le début. Ils avaient été conduits à cet endroit pour cette raison précise.


Espèce de salaud…


Le Cobra commença à tirer.


Des balles de vingt millimètres se mirent à pleuvoir en rafale dans leur direction.


Il se plaqua contre les planches du pont et roula. Cassiopée en fit autant. Le Cobra fondait sur eux, propulsé par son moteur à turbine à travers l’air sec et limpide. Les balles atteignirent le pont, déchirant sauvagement le bois et le cordage.


Une nouvelle rafale survint.


Concentrée sur les trois mètres entre Cassiopée et lui.


Folle de rage, elle dégaina son pistolet, s’agenouilla et tira sur l’habitacle de l’hélicoptère. Mais, compte tenu de son blindage, les chances d’endommager un appareil se déplaçant à plus de cent kilomètres à l’heure étaient pratiquement nulles.


« Couche-toi, nom de Dieu ! » cria-t-il.


Une autre rafale anéantit la partie du pont entre eux deux. Une seconde plus tôt, la construction en bois et en corde était là, l’instant d’après, elle avait disparu dans un nuage de débris.


Il se releva d’un bond, conscient que la travée était sur le point de s’effondrer d’un seul coup. Il n’était plus question de revenir sur ses pas. Il se précipita pour franchir les quelques mètres restants en se cramponnant aux cordes pendant que le pont tombait.


Le Cobra passa au-dessus, en direction de l’extrémité opposée du défilé.


Il s’accrocha au cordage, et pendant que le pont se scindait, chaque moitié se balançant en direction d’un côté de la gorge, il se trouva propulsé en l’air.


Il alla heurter la roche, rebondit, puis se stabilisa.


Ce n’était pas le moment d’avoir peur. Il se hissa lentement vers le haut, en direction du sommet distant de quelques mètres. Le vacarme était assourdissant, entre l’eau qui dévalait en dessous et le bruit sourd des pales de l’hélicoptère. Il scruta le versant opposé du défilé à la recherche de Cassiopée, espérant qu’elle avait pu atteindre l’autre versant.


Son cœur se serra en la voyant se cramponner des deux mains à l’autre moitié du pont qui se balançait contre la paroi lisse de la falaise. Il ne pouvait rien faire. Elle était à plus de trente mètres. Avec un grand vide entre eux deux.


Le Cobra vira brusquement dans la gorge en reprenant de l’altitude puis fondit de nouveau dans leur direction.


« Tu peux grimper ? » cria-t-il, en s’efforçant de couvrir le vacarme.


Elle secoua la tête.


« Vas-y ! » cria-t-il.


Elle tourna la tête vers lui.


« Fiche le camp d’ici.


– Pas sans toi. »


Le Cobra était à moins de mille cinq cents mètres. Son canon allait tirer d’un instant à l’autre.


« Grimpe », cria-t-il.


Elle tendit la main vers le haut.


Puis elle chuta de quinze mètres dans l’eau tumultueuse.


Quelle que soit la profondeur de la rivière, les rochers en surface n’avaient rien de rassurant. Elle disparut dans l’eau tourbillonnante, probablement glaciale aussi, puisqu’elle provenait en grande partie de la fonte des neiges.


Il attendit, espérant la voir refaire surface. Quelque part.


Mais elle ne réapparaissait pas.


En contrebas, le flot gris rugissant charriait du limon et des pierres en soulevant des nuages d’écume. Il aurait voulu sauter derrière elle, mais il savait bien que c’était impossible. Lui non plus ne survivrait pas.


Il restait là à regarder, sans y croire.


Après tout ce qu’ils avaient vécu ces trois derniers jours.


Cassiopée Vitt était morte.
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COPENHAGUE, DANEMARK




MARDI 15 MAI
 12 H 40


Cotton Malone tapa l’adresse mail avec inquiétude. C’est comme le téléphone qui sonne au milieu de la nuit, un message anonyme n’est jamais bon signe.


La note était arrivée deux heures plus tôt, pendant qu’il était sorti de sa librairie pour faire une course, mais l’employée à qui on avait remis l’enveloppe vierge ne la lui avait donnée que quelques minutes auparavant.


« La femme n’a pas précisé que c’était urgent, avait-elle dit pour s’excuser.


– Quelle femme ?


– Une Chinoise, avec une superbe jupe Burberry. Elle a dit de vous la remettre en mains propres.


– Elle a mentionné mon nom ?


– Deux fois. »


À l’intérieur, une feuille de vélin gris pliée portait une adresse mail imprimée se terminant en .org. Il monta aussitôt les quatre étages menant à son appartement au-dessus de la librairie et sortit son ordinateur portable.


L’adresse tapée, il attendit que l’écran devienne noir, puis une nouvelle image apparut. Un affichage vidéo en bas de l’écran indiquait qu’un message en temps réel allait démarrer.


La liaison s’établit.


Un corps apparut, couché sur le dos, bras au-dessus de la tête, les chevilles et les poignets attachés solidement à ce qui ressemblait à un panneau de contreplaqué. La personne était placée de façon à ce que sa tête se trouve légèrement plus bas que ses pieds. Une serviette lui entourait le visage, mais il était évident qu’il s’agissait d’une femme.


« Monsieur Malone. »


La voix était modifiée électroniquement pour gommer toute caractéristique de timbre et de sonorité.


« Nous vous attendions. Vous n’êtes pas très pressé, n’est-ce pas ? J’ai quelque chose à vous montrer. »


Une silhouette masquée apparut à l’écran, tenant un seau en plastique. Il regarda l’individu verser de l’eau sur la serviette entourant le visage de la femme ligotée qui se tordit pour essayer de se détacher.


Il comprit ce qui était en train de se passer.


Le liquide traversait la serviette et coulait tout droit dans sa bouche et son nez. Au début, elle pourrait voler quelques bouffées d’air en s’efforçant de ne pas avaler d’eau, mais ça ne durerait que quelques secondes. Ensuite le sentiment d’étouffement l’emporterait, lui faisant perdre tout contrôle. La tête était inclinée vers le bas pour que la gravité contribue à prolonger le supplice. Cela revenait à se noyer sans être immergé.


L’homme s’arrêta de verser.


La femme continua à se débattre.


Cette technique remontait à l’Inquisition. Très prisée puisqu’elle ne laissait aucune trace, son principal inconvénient était sa dureté, une dureté telle que la victime était aussitôt prête à admettre n’importe quoi. Malone l’avait subie une fois, il y a des années, lors de sa formation comme agent de la division Magellan. Aucune des recrues n’y échappait, cette épreuve faisant partie du programme de survie. La douleur avait été décuplée par sa phobie de l’enfermement. Le fait d’être attaché, plus la serviette trempée avaient déclenché chez lui une terrible crise de claustrophobie. Il se souvenait du débat public, quelques années plus tôt, quant à savoir si l’asphyxie par l’eau était ou non une torture.


Évidemment que ça en était une.


« Voilà pourquoi j’ai pris contact », dit la voix.


La caméra montra en gros plan la serviette qui enveloppait le visage de la femme. Une main entra dans le champ de la caméra et arracha le tissu trempé, dégageant le visage de Cassiopée Vitt.


« Oh, non », murmura Malone.


La peur l’envahit. Sa tête se mit à tourner.


Ce n’est pas vrai.


Non.


Elle cligna des yeux pour enlever l’eau, cracha un bon coup et reprit son souffle.


« Surtout, ne leur donne rien, Cotton. Rien. »


On lui appliqua à nouveau la serviette trempée sur le visage.


« Ce ne serait pas très malin, dit la voix électronique. Pas pour elle en tout cas.


– Vous m’entendez ? dit Malone dans le micro de son portable.


– Bien sûr.


– Était-ce vraiment nécessaire ?


– Pour vous ? Je crois que oui. Vous êtes un homme digne de respect. Ancien agent du ministère de la Justice. Extrêmement bien entraîné.


– Je suis libraire. »


La voix gloussa.


« Ne vous moquez pas de moi, et ne faites pas courir davantage de risque à Mme Vitt. Je veux que vous compreniez parfaitement ce qui est jeu.


– Et vous, vous devez comprendre que je peux vous tuer.


– Mme Vitt sera morte avant. Arrêtez plutôt de faire le malin. Je veux ce qu’elle vous a donné. »


Cassiopée recommençait à se débattre, agitant la tête d’un côté à l’autre sous la serviette.


« Ne lui donne rien, Cotton. Surtout. Je te l’ai confié pour le mettre en sécurité. Ne le rends pas. »


On versa encore de l’eau, étouffant ses protestations tandis qu’elle s’efforçait de respirer.


« Apportez l’objet aux jardins de Tivoli, à 14 heures, juste devant la pagode chinoise. On vous contactera. Si vous n’êtes pas là… »


La voix marqua une pause.


« Vous pouvez imaginer les conséquences. »


La connexion fut interrompue.


Malone recula dans sa chaise.


Il n’avait pas vu Cassiopée depuis un mois et ne lui avait pas parlé depuis quinze jours. Elle lui avait dit qu’elle partait en voyage, mais, comme à son habitude, n’avait donné aucun détail. Leur relation n’en était pas vraiment une. Juste une attirance tacite. Curieusement, la mort de Henrik Thorvaldsen les avait rapprochés, et ils avaient passé beaucoup de temps ensemble après l’enterrement de leur ami.


C’était une dure à cuire, intelligente, avec un cran fou.


Mais pourrait-elle résister au supplice de l’asphyxie par l’eau ?


Elle n’en avait probablement jamais fait l’expérience.


La voir à l’écran l’avait rendu malade. Si quelque chose arrivait à cette femme, sa vie serait bouleversée.


Il fallait qu’il la retrouve.


Tout le problème était là.


Apparemment, elle avait été contrainte de faire ce qu’il fallait pour survivre. Seulement, cette fois, le morceau était peut-être un peu trop gros pour elle.


Elle ne lui avait rien confié du tout à mettre en sécurité.


Il n’avait pas la moindre idée de ce dont ils parlaient, elle et son ravisseur.
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CHONGQING, CHINE




20 HEURES


Le visage de Kwai Tang était indéchiffrable. Après bientôt trente années de pratique, il avait parfaitement maîtrisé cet art.


« Et pourquoi es-tu venu cette fois ? » lui demanda le médecin.


C’était une femme au visage dur et au maintien rigide, avec des cheveux noirs raides, coupés court à la mode prolétaire.


« Ta colère envers moi est toujours aussi virulente ?


– Je n’ai aucune hostilité, ministre. Au cours de ta dernière visite, tu m’as bien fait comprendre que c’était toi le responsable de cet endroit, bien que ce soit mon établissement. »


Il ignora son ton insultant.


« Et comment va notre patient ? »


Le premier hôpital pour maladies infectieuses, situé juste en dehors de Chongqing, avait en charge presque deux mille patients, atteints soit de tuberculose, soit d’hépatite. Il faisait partie des huit établissements répartis à travers le pays, qui étaient autant de sinistres complexes en briques grises entourés de clôtures vertes où les contagieux pouvaient être placés en quarantaine. Mais la sécurité que ces hôpitaux offraient en faisait aussi l’endroit idéal pour héberger des prisonniers malades venant du système pénal chinois.


Comme Jin Zhao qui avait fait une hémorragie cérébrale dix mois auparavant.


« Il n’a pas quitté son lit depuis son arrivée, dit le médecin. Il s’accroche à la vie. Les dégâts sont énormes. Mais – toujours selon tes ordres – il n’a reçu aucun traitement. »


Il savait qu’elle détestait qu’on usurpe son autorité. C’en était fini des « médecins aux pieds nus » soumis de Mao, qui, selon le mythe officiel, partageaient de leur plein gré le quotidien des masses et se faisaient un devoir de s’occuper des malades. Et tout administrateur en chef de l’hôpital qu’elle fût, Tang, lui, était le ministre national des Sciences et de la Technologie, membre du Comité central, premier vice-premier secrétaire du Parti communiste chinois, et premier vice-président de la république populaire de Chine – le second dans la hiérarchie après le président, lui-même Premier ministre.


« Comme je te l’ai exprimé clairement la dernière fois, docteur, dit-il, ce n’était pas un ordre de ma part, mais la directive du Comité central, auquel nous devons, toi et moi, une allégeance absolue. »


Ces paroles ne s’adressaient pas seulement à cette stupide créature, mais également aux trois membres de son staff, et aux deux capitaines de l’Armée de libération du peuple qui se tenaient derrière lui. Les militaires portaient un uniforme impeccable avec l’étoile rouge de la mère patrie sur leur casquette. L’un d’eux était sûrement un informateur agissant sans doute pour le compte de plusieurs bénéficiaires, et de ce fait, Tang tenait à ce que tout renseignement sur son compte soit particulièrement élogieux.


« Conduis-nous jusqu’au patient », ordonna-t-il calmement.


Ils empruntèrent des couloirs aux murs recouverts de plâtre vert laitue, tout craquelé et bosselé, éclairés par de malheureuses lampes fluorescentes. Le sol, propre dans l’ensemble, était jauni par les lavages fréquents. Des infirmières, le visage caché derrière des masques chirurgicaux, s’occupaient de patients en pyjamas à rayures bleues et blanches, dont certains avec des robes de chambres marron, ressemblant étrangement à des prisonniers.


Ils entrèrent dans une autre salle par des portes métalliques battantes. La pièce était spacieuse, suffisamment grande pour accueillir plus d’une douzaine de patients. Pourtant, il n’y en avait qu’un seul, couché sur un lit étroit sous des draps d’un blanc fané.


Une odeur fétide flottait dans l’air.


« Je vois qu’on n’a pas changé le linge, dit Tang.


– Comme tu me l’as ordonné. »


Encore un bon point en sa faveur que l’informateur pourrait rapporter. Jin Zhao avait été arrêté dix mois auparavant, mais il avait fait une hémorragie au cours de son interrogatoire. Il avait été ensuite accusé de trahison et d’espionnage, jugé par un tribunal de Pékin et condamné par contumace puisqu’il était toujours ici dans le coma.


« Il est dans le même état que quand tu l’as quitté », dit le docteur.


Pékin se trouvait à presque mille kilomètres à l’est, et, pour Tang, le toupet de la femme était proportionnel à la distance. On peut supprimer aux trois armées leur commandant en chef, mais on ne peut pas priver le paysan le plus humble de son opinion. Encore des bêtises de Confucius. En fait, le gouvernement pouvait parfaitement agir, et cette salope insolente n’aurait pas dû l’oublier.


Il fit un geste, et l’un des hommes en uniforme la conduisit vers l’autre côté de la salle.


Il s’approcha du lit.


L’homme, dans un état de prostration totale, avait dans les soixante-cinq ans, des cheveux longs sales et mal coiffés, un corps émacié et des joues cadavériques. Son visage et son torse étaient couverts de bleus, et des tuyaux intraveineux sortaient de ses deux bras. Un ventilateur faisait entrer et sortir l’air de ses poumons.


« Jin Zhao, vous avez été jugé coupable de trahison contre la république populaire de Chine. Vous avez bénéficié d’un procès, où vous avez fait appel. Je suis au regret de vous informer que la Cour suprême du peuple a approuvé votre exécution et rejeté votre appel.


– Il n’entend rien », dit le médecin à l’autre bout de la salle.


Il garda les yeux baissés vers le lit.


« Peut-être bien, mais il importe que ces paroles soient prononcées. »


Il se tourna vers elle.


« C’est la loi, et il a droit à une sentence en bonne et due forme.


– Tu l’as jugé sans même qu’il soit présent, laissa-t-elle échapper. Tu n’as jamais voulu entendre ce qu’il avait à dire.


– Son représentant a été autorisé à faire état de ses preuves. »


Le médecin secoua la tête d’un air dégoûté, le visage blême de fureur.


« Entends-tu ce que tu dis ? Son représentant n’a même jamais pu parler avec Zhao. Quelles preuves aurait-il pu présenter ? »


Il lui était impossible de savoir si les yeux et les oreilles de l’informateur appartenaient à l’un de ses adjoints ou bien à l’un des capitaines de l’armée. Il ne pouvait plus s’en assurer désormais. En tout cas, son rapport au Comité central ne constituerait pas la seule version de la scène, alors autant s’assurer que les choses soient parfaitement claires.


« Tu en es sûre ? Zhao n’a jamais communiqué quoi que ce soit ?


– Il a été tabassé et laissé sans connaissance. Son cerveau est détruit. Il ne sortira jamais de son coma. On le maintient en vie simplement parce que tu – non, pardon, le Comité central – l’a ordonné. »


Le médecin avait l’air dégoûté, chose qu’il voyait de plus en plus souvent. Surtout chez les femmes. Presque tout le personnel de l’hôpital – docteurs et infirmières – était féminin. Elles avaient beaucoup progressé depuis la révolution de Mao, ce qui n’empêchait pas Tang de rester fidèle à l’adage de son père. Un homme ne parle pas d’affaires dans la maison, et une femme ne parle pas d’affaires en dehors.


Ce médecin insignifiant, attaché à un hôpital d’État mineur, était incapable de comprendre l’importance de son défi. Pékin dirigeait un pays qui s’étendait sur cinq mille kilomètres d’est en ouest, et plus de trois mille du nord au sud. Une grande partie était constituée de montagnes et de déserts inhabités, parmi les régions les plus désolées au monde, avec 10 % seulement du pays cultivable. Près d’un milliard et demi d’habitants, plus que l’Amérique, la Russie et l’Europe réunies. Mais soixante millions seulement étaient membres du Parti communiste chinois – moins de 3 % du total. Le médecin était membre du Parti depuis plus d’une décennie. Il avait vérifié. Autrement, elle n’aurait jamais pu atteindre un poste de direction aussi élevé. Seuls des membres du Parti, des Han, pouvaient atteindre un tel poste. Les Han constituaient une grande majorité de la population, le reste étant réparti sur cinquante-six minorités. Le père du médecin était un membre éminent du gouvernement provincial local, un fidèle du Parti qui avait participé à la révolution de 1949, et connu personnellement Mao et Deng Xiaoping.


Néanmoins, Tang devait se montrer clair.


« Jin Zhao avait l’obligation d’être loyal envers le gouvernement du peuple. Il a décidé d’aider nos ennemis…


– Qu’est-ce qu’un géochimiste de soixante-trois ans a pu faire comme mal au gouvernement du peuple ? Dis-moi, ministre. Je veux savoir. Que pourrait-il nous faire maintenant ? »


Tang regarda sa montre. Un hélicoptère attendait pour l’emmener au nord.


« Ce n’était pas un espion, dit-elle. Ni un traître. Qu’a-t-il vraiment fait, ministre ? Qu’est-ce qui justifie de frapper un homme jusqu’à provoquer une hémorragie cérébrale ? »


Il n’avait pas le temps de discuter de ce qui avait déjà été décidé. L’informateur scellerait le destin de cette femme. Dans un mois, elle recevrait un ordre de transfert – malgré les appuis de son père – et serait probablement expédiée à des milliers de kilomètres à l’ouest, dans une des régions les plus isolées, là où les problèmes restaient bien cachés.


Il se tourna vers l’autre uniforme et fit un geste.


Le capitaine sortit l’arme de son étui, s’approcha du lit et tira une balle dans le front de Jin Zhao.


Le corps fit un soubresaut puis retomba, inerte.


Le respirateur continuait à impulser de l’air dans les poumons morts.


« La sentence a été exécutée, déclara Tang. Dûment constatée par les représentants du gouvernement du peuple, l’armée… et l’administrateur en chef de cet établissement. »


Il fit signe qu’il était temps de partir. Le médecin se chargerait du nettoyage.


Tang se dirigea vers les portes.


« Tu viens de tuer un homme sans défense, cria le médecin. C’est ça notre gouvernement ?


– Tu devrais être reconnaissante, dit-il.


– Pour quoi ?


– Que le gouvernement ne grève pas le budget de l’hôpital en lui facturant la balle. »


Et il partit.
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COPENHAGUE




13 H 20


Malone sortit de sa librairie et déboucha dans la Højbro Plads. Le ciel de l’après-midi était limpide, l’atmosphère plaisante. Le Strøget – un ensemble de rues piétonnes, la plupart bordées de magasins, de cafés, de restaurants et de musées – grouillait de monde.


Il avait résolu le problème quant à ce qu’il pouvait apporter en attrapant sur une étagère le premier livre venu et en le fourrant dans une enveloppe. Cassiopée avait apparemment cherché à gagner du temps en l’impliquant. Une manœuvre habile, mais qui avait ses limites. Il aurait aimé savoir à quoi elle était mêlée. Depuis Noël dernier, il y avait eu quelques rendez-vous entre eux, quelques repas, des coups de téléphone et des e-mails. La plupart concernant la mort de Thorvaldsen, qu’ils avaient mal vécue tous les deux. Il avait encore de la peine à croire que son meilleur ami n’était plus de ce monde. Chaque jour, il s’attendait à ce que son vieux complice danois entre dans la librairie, prêt à s’engager dans une conversation animée. Au fond de lui, il regrettait toujours que son ami soit mort en pensant qu’il avait été trahi.


« Tu as fait ce que tu croyais devoir faire à Paris, lui avait dit Cassiopée. J’en aurais fait autant.


– Henrik ne l’avait pas envisagé comme ça.


– Il n’était pas parfait, Cotton. Il a été pris dans une spirale. Il ne réfléchissait pas et il n’écoutait pas. L’enjeu était plus important que sa vengeance. Tu n’avais pas le choix.


– Je l’ai déçu. »


Elle lui saisit la main au-dessus de la table et la serra.


« Laisse-moi te dire quelque chose. Si jamais je me trouve vraiment dans le pétrin, je voudrais que tu me déçoives de la même manière. »


Il continua à marcher, tandis que ses paroles résonnaient dans sa tête.


Voilà que ça recommençait.


Il quitta le Strøget et traversa le boulevard encombré de voitures rutilantes, de bus et de bicyclettes. Il se dépêcha de traverser la Rådhuspladsen, devant la mairie de la ville, une des nombreuses places publiques de Copenhague. Il vit les joueurs de trompette au sommet, soufflant en silence dans leurs lurs1 antiques. Au-dessus d’eux, se dressait la statue en cuivre de l’évêque Absalon, qui, en 1167, avait transformé un petit village de pêcheurs en une forteresse.


À l’autre bout de la place, de l’autre côté d’un autre boulevard engorgé, il vit le Tivoli.


Il saisit l’enveloppe d’une main, gardant le Beretta fourni par la division Magellan enfoui sous sa veste. Il avait récupéré l’arme qu’il gardait sous son lit dans un sac à dos avec d’autres souvenirs de son ancienne vie.


« J’ai l’impression que tu es un peu nerveux », lui avait dit Cassiopée.


Ils étaient devant sa librairie un jour frisquet de mars. Elle avait raison. Il était nerveux.


« Je ne suis pas un grand romantique.


– Vraiment ? Je ne l’aurais pas deviné. Heureusement pour toi, moi, je le suis. »


Elle était superbe. Grande, mince, avec une peau couleur d’acajou clair. D’épais cheveux auburn retombaient sur ses épaules, encadrant un visage frappant mis en valeur par des sourcils minces et des joues fermes.


« Arrête de te fustiger, Cotton. »


Comment pouvait-elle savoir qu’il pensait à Thorvaldsen.


« Tu es un type bien. Henrik le savait.


– Je suis arrivé deux minutes trop tard.


– Il n’y a plus rien à faire. »


Elle avait raison.


Mais il ne pouvait toujours pas se débarrasser de ce sentiment.


Il avait vu Cassiopée dans ses meilleurs moments, mais aussi dans des occasions où elle avait totalement perdu confiance – des moments où elle était vulnérable, encline à faire des erreurs, émotive. Heureusement, il avait été là pour compenser ses failles, comme elle l’avait été pour lui en d’autres circonstances. C’était un mélange surprenant de féminité et de force, mais elle aussi ne savait pas toujours s’arrêter à temps.
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